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			Depuis l’an 892 et les Serments de Strasbourg (texte où le français fait sa première apparition officielle), la langue évolue ; et aujourd’hui, encore plus vite que par le passé : une accélération du rythme de vie, l’ère du jetable, l’apparition incessante de nouvelles technologies, une soif inextinguible semblable à celle des découvreurs de nouveaux mondes à la Renaissance, modifient constamment notre usage du vocabulaire.

			Ceci est donc un dictionnaire du « Temps présent » : il présente tous les mots qui reviennent de manière incessante et obsédante dans les conversations, les médias, traduisent notre rapport au langage, et expriment finalement « l’air du temps ». Ces mots qui font le « buzz » !

			Partant de l’étymologie, notre dictionnaire s’attache donc à « débuzzer » ces mots en donnant des explications détaillées sur leur emploi, sans s’interdire un point de vue distancié et joyeux sur ces phénomènes qui vont et viennent, surgissent et disparaissent, témoignant de la vitalité de notre langue, qui est aussi celle de notre époque et de nos contemporains.

			Pour les lecteurs pressés (cela existe !), nous proposons une version « débuzzée expresse » avec un sens plus direct et provocateur (« décalé » dirait-on aujourd’hui…).

		

	
		
			A

		

	
		
			ADN : ce sigle traduit une réalité aussi vieille que le monde mais n’est nommé ainsi qu’à partir de 1935 pour désigner un acide : l’acide désoxyribonucléique, autrement dit, le support chimique de l’information génétique contenue dans les chromosomes. Son caractère unique pour chaque individu en fait une sorte de carte d’identité ; aujourd’hui, il est très employé pour les tests de paternité et par la police scientifique dans les enquêtes. Véritable star de la télévision dans les séries policières, notamment américaines, il est un élément clé du dialogue d’un enquêteur qui, arrivant sur une scène de crime, commence toujours par dire : « A-t-on trouvé des traces d’ADN sur la victime ? » ; ou lors d’un interrogatoire, le fameux coton-tige pour oreille à passer à l’intérieur de la bouche ! Il s’emploie de plus en plus dans un sens figuré pour exprimer avec force un trait de caractère ou revendiquer un comportement personnel : « J’ai fait, je pense cela, car c’est dans mon ADN » ; si l’on ne rechigne pas devant un exercice d’articulation et si on souhaite (une fois n’est pas coutume) faire preuve de pédanterie, on peut se risquer à dire « c’est dans mon acide ­désoxyribonucléique » ; mais le risque est double : buter sur les syllabes en bafouillant lamentablement et/ou, si on est allé au bout de la difficulté, ne pas être compris !

			Version débuzzée :

			« C’est tout moi ! »

			ADOPTION : au départ, c’est-à-dire dans la seconde moitié du xiiie siècle, ce nom, du latin juridique adaptio, établit des rapports légitimes de parenté directe entre personnes qui ne sont pas liées par le sang, puis prend aussi, à partir du xviiie siècle, le sens d’approuver quelque chose. C’est pourquoi dans une démocratie, le mot « adoption » occupe le devant de la scène, puisqu’il est toujours question, après discussion évidemment, de l’adoption d’un principe, d’une réforme, d’un budget, d’une loi. Bref, on adopte beaucoup ! Puis, on adapte ! En revanche, dans un État totalitaire (si, si, cela existe encore !), on n’adopte qu’un seul point de vue, celui du dictateur !

			Version débuzzée :

			« Adopter, c’est pas donné ! »

			AFFABULATEUR : dérivé d’« affabulation », du bas latin affabulatio, morale d’une fable, ce mot récent vient faire concurrence à « fabulateur » (attesté dès 1541 !) désignant une personne qui fait un récit imaginaire présenté comme réel ; donc attention, La Fontaine est un fabuliste mais pas un fabulateur ! Ce terme s’est probablement construit à partir du verbe « affabuler », néologisme surgi en 1926 et signifiant arranger la réalité à sa manière. Bref, l’affabulateur raconte des histoires. Si ce terme a du succès aujourd’hui, c’est d’abord parce qu’il semblerait que dans plusieurs domaines (politique, médiatique, sportif, etc.) des libertés sont prises avec la vérité, et ensuite parce qu’il traduit avec une certaine distinction (sans se mentir, ce qui serait un comble !) un constat de mensonge, en évitant de verser dans la terminologie psychanalytique « c’est un mythomane », ou dans le propos familier « ce que j’en dis, moi, c’est que c’est un gros baratineur ! ».

Version débuzzée :

			« Combien tout ce qu’on dit est loin de ce qu’on pense » ; pour les Martiens amateurs de Racine et de Britannicus !

			AGENDA : qui a dit que le latin était une langue morte ? Voici un bel exemple de sa vivacité ! « Agenda » est venu jusqu’à nous tel quel : au Moyen Âge, ce modeste adjectif verbal neutre pluriel du verbe latin agere, faire, signifiait « ordre du jour » avant de ­désigner le carnet dans lequel on note ce que l’on doit faire. Dans notre époque de rationalité dominante, l’organisation du temps est obsessionnelle et le futur doit absolument entrer dans les cases du présent. Le succès actuel de ce mot trouve son origine à l’échelle planétaire avec l’Agenda 21 décidé en 1992 au sommet de la Terre à Rio de Janeiro et qui comportait des milliers de (bonnes ?) résolutions tournées vers le développement durable. Aujourd’hui, dès que l’on veut montrer son sens des responsabilités, de l’organisation, on se doit d’avoir un agenda et surtout d’en parler : ainsi, l’agenda est politique, social, économique, médiatique, sportif, familial, secret, etc., tout y passe ! Bref, il témoigne de l’emploi du temps qu’il ne faut surtout pas perdre comme le remarquait déjà André Gide : « Dans mon agenda, je puise mon sentiment du devoir », Paludes, 1895.



			Version débuzzée :

			Organisation temporelle du désordre.

			AGENCE : lorsque nous avons emprunté à l’italien de la Renaissance le mot agenzia pour désigner un bureau d’agent et plus tard un organisme gérant des affaires pour le compte d’autrui, l’agence ne nous effrayait pas plus que cela ; nous savions qu’elle pouvait être « bancaire, immobilière, matrimoniale, de presse, et pour les amateurs de vieilles séries télévisées, tous risques ! » Et puis, patatras ! La crise financière de 2007-2008 nous a brutalement révélé qu’elle pouvait être aussi une « agence de notation » qui, du fond de son antre, lance les trois premières lettres de l’alphabet A, B, C, comme les éclairs de Zeus sur les pays et leurs pauvres mortels ; leur échelle allant de AAA, le mieux, à CCC, le pire. Cette notation alphabétique devenant alors pour les États concernés synonyme de possibilités d’emprunter à des taux raisonnables ou totalement prohibitifs. Leurs avis souvent peu fiables et sujets à variations pourraient en faire, telles des girouettes, des « agences de rotation ».



			Version débuzzée :

			Fabrique d’angoisses alphabétiques.

			AIDE : de l’ancien français aiudha, « action de porter secours » ; on trouve ce nom au tout début des Serments de Strasbourg (842), considéré comme le premier texte officiel où le français apparaît. Il s’agit d’un accord par lequel deux frères, Louis le Germanique et Charles le Chauve, se liguent contre leur aîné, Lothaire Ier, qui veut s’accaparer tout l’empire de leur grand-père Charlemagne. Voici l’extrait : « Si salvarai eo cist meon fradre Karlo, et in aiudha et in cadhuna cosa. » De l’aide ? Voici la traduction : « Je secourrai mon frère Charles que voici, lui apportant aide et toute chose. » Aujourd’hui, dans notre monde souvent présenté comme individualiste et égoïste, ce terme est pourtant omniprésent : aide aux victimes, aide sociale, aide personnalisée au logement (la fameuse APL !), aide au développement, aide à l’exportation, etc. Bref, on aide beaucoup, mais il reste encore beaucoup à faire. Les égoïstes qui ne souhaitent pas sombrer dans cet engrenage de l’aide, peuvent toujours recourir à la bonne vieille formule biblique : « Aide-toi et le ciel t’aidera ! » Manière élégante et théologique de dire « Démerde-toi ! »



			Version débuzzée :

			Y a-t-il un Terrien dans la salle ?

			ALERTE : emprunté à l’italien all’erta, « sur la hauteur », puis « sur ses gardes » à partir du xvie siècle, ce nom culmine donc naturellement au sommet de sa gloire dans ce monde agité et précautionneux où nous vivons. Outre le traditionnel signal, souvent sonore, pour avertir d’un danger, l’alerte se décline aujourd’hui de manière anxiogène : alerte à la bombe, à la pollution, incendie, à l’enlèvement, aux bouchons automobiles, sanitaire, cardiaque, devant les cages du gardien de football, etc. Ainsi, dans ce monde en alerte, l’alerte météo connaît un vrai succès avec son dégradé de couleurs : jaune quand tout va bien, mais qu’on ne sait jamais ; orange, quand ça commence à aller mal et qu’il est donc conseillé d’aller voir ailleurs ; rouge, quand c’est sauve qui peut ! Bref, l’alerte se porte bien ! Bien normal puisqu’elle est alerte !

			Mais qu’elle reste sur ses gardes ; le mot « vigilance » lui fait de la concurrence ces derniers temps…



			Version débuzzée :

			Pas de panique, mais sauve qui peut !

			ALIMENTATION : objet de surveillance, de régime, d’enjeux financiers considérables, de multiples conseils, véritables filons pour des gourous inspirés, elle occupe une place considérable dans les conversations (en concurrence avec le temps !), envahissante dans les spots publicitaires où elle concerne les humains mais aussi les chiens, les chats et bientôt sans doute les hamsters ! Dérivé du verbe latin alimentare, elle est importante car elle nous fournit les substances nécessaires pour vivre, a priori, car encore aujourd’hui 842 millions de personnes souffrent de faim chronique, soit un individu sur huit sur la planète ! Depuis quelques décennies, elle alimente aussi toutes sortes de scandales, de peurs et d’interrogations, car les « progrès » de l’industrie agroalimentaire font que nous ne sommes pas toujours bien dans nos assiettes… On se souvient de ces fameuses lasagnes dans lesquelles la viande de bœuf avait été remplacée par du cheval de réforme ; sans doute un galop d’essai avant d’essayer le mulet pour nous prendre définitivement pour des ânes !



			Version débuzzée :

			Comment creuser sa tombe avec ses dents.

			ALLÔ : imaginez… nous sommes quelque part dans la campagne anglaise au Moyen Âge et nous participons à une chasse à courre ; pour exciter la meute de chiens prête à s’élancer, les chasseurs crient : « halloo, halloo ». C’est ce terme de cynégétique qui sera repris vers 1880 pour établir le point de départ d’une conversation téléphonique. Les linguistes distingués (pléonasme !) appellent cela la fonction phatique : autrement dit la fonction de contact. Vous avez remarqué, si la communication n’est pas très bonne, nous avons tendance à revenir vers le « allô, allô, vous m’entendez ». Mais aujourd’hui, « allô » poursuit sa carrière en dehors des conversations téléphoniques : quand une personne constate qu’elle n’est pas écoutée ou que l’interlocuteur tient des propos défiant la logique élémentaire, elle peut s’exclamer « non, mais allô ! ». Récemment, cette formule s’est enrichie d’un « quoi » : « non, mais allô, quoi » ; son emploi traduit une référence condescendante à sa créatrice bimbo, et évoque ses facultés de raisonnement manifestement inversement proportionnelles à ses mensurations mammaires.



			Version débuzzée :

			« S’il vous plaît, il y a quelqu’un ? »

			AMI : du latin amicus, ce substantif n’est pas un perdreau de l’année ; il apparaît dès la seconde moitié du xe siècle pour désigner celui ou celle que l’amitié lie à une autre personne. Depuis, il a subi bien des variations ! Ainsi, au siècle dernier, un président de la République a compris avec amertume qu’un « ami de trente ans », son ancien Premier ministre, pouvait allègrement le trahir ! Drôle d’ami ! L’« ami » d’aujourd’hui est d’une tout autre nature ; point n’est besoin de le connaître, de l’avoir rencontré, d’avoir vécu une expérience avec lui ; l’ami s’affiche sur le « Mur » ; pas celui de Berlin qui a été démoli en 1989, non, sur celui de Facebook : cet « ami » peut être un parfait inconnu surgissant dans votre univers virtuel par la seule « magie » du lien numérique. Ainsi, une personne peut avoir des centaines d’amis qu’elle n’a jamais vus, qu’elle ne connaît absolument pas. Drôles d’amis !

			Version débuzzée :

			Les amis font le mur.

			ANNEÉ : du latin annata, dérivé d’annus, « année » ; cette mesure temporelle correspondant d’abord au temps mis par la Terre pour faire le tour du Soleil, autrement dit douze mois, sert surtout à structurer la vie des humains ; elle est partout : dans l’Histoire, les bilans, les projets, les anniversaires, les rides, etc. Seule exception, la « valeur », puisque l’on sait depuis Corneille que « La valeur n’attend pas le nombre des années. » Mais, aujourd’hui, dans un monde obsédé par le temps et sa maîtrise, elle est sur tous les fronts : c’est l’année « de tous les dangers, de transition, du changement, du budget, des élections, du remaniement, décisive », etc. Ce mot omniprésent doit être employé avec précaution si l’on se souvient qu’entre les deux guerres mondiales, on voulait croire que les années étaient « folles » alors qu’on était surtout à des « années-lumière » de s’imaginer l’ampleur des catastrophes à venir.



			Version débuzzée :

			365 jours, 52 semaines, 4 trimestres, 12 mois, c’est pareil !

			ANXIOGÈNE : cet adjectif construit avec « anxieux » du latin anxius et du grec genos, « origine », est né pendant la période troublée de 1968 pour caractériser un sentiment d’angoisse ou d’appréhension. Depuis, le développement des médias a incontestablement contribué au succès de ce terme : qu’une catastrophe se produise à l’autre bout du monde, qu’un parfait inconnu découpe sa femme en morceaux dans un village reculé de la Patagonie, que le nombre des cancers soit en augmentation, que le chômage continue sa progression, qu’un prétendu calendrier maya annonce la fin du monde pour la fin de l’année, que les trains n’arrivent toujours pas à l’heure, qu’un avion se soit écrasé au-dessus d’une montagne inaccessible…, rien, absolument rien, ne nous sera épargné ! Nous serons, heure après heure, jour après jour, témoins impuissants de tout cela. Dans ces conditions, rien d’étonnant à ce que nous trouvions l’ambiance « anxiogène ». D’autant que pour les durs à cuire, le cinéma et les jeux vidéo se chargeront de maintenir la pression avec force de situations violentes et morbides.



			Version débuzzée :

			On n’est pas là pour rigoler !

			APPLICATION : dérivé du verbe latin applicare, « mettre quelque chose sur quelque chose », ce terme développe plusieurs significations comme faire une application de pommade sur un muscle douloureux ou travailler avec application, c’est-à-dire avec sérieux, avec zèle. Aujourd’hui, il désigne également un programme informatique dédié à une utilisation particulière ; ainsi, travailler avec une application indiquera l’emploi d’un logiciel, ce qui évidemment n’est pas contradictoire avec le fait de travailler avec application. Attention alors à ne pas se méprendre si quelqu’un vous dit « Je manque d’applications », il ne vous avoue pas son côté fumiste, il vous signale simplement que son ordinateur ne possède pas la dernière version de tel outil informatique, et qu’il n’est pas un vrai geek ! Cela peut arriver !



			Version débuzzée :

			Se perdre réellement dans le virtuel.

			ARMÉE : dérivé du verbe latin armare, ce nom, désignant une troupe constituée pour combattre, fait ses débuts dans la seconde moitié du xive siècle en supplantant le vieux terme médiéval « ost », du latin hostis, « ennemi public », aujourd’hui apprécié des seuls cruciverbistes. Grande consommatrice de technologies et d’innovation, l’armée fait l’objet d’un véritable culte médiatique et alimente sans cesse les scénarios des grosses productions cinématographiques et des jeux vidéo. Qualifiée en France de « grande muette » sous la IIIe République (les militaires n’avaient pas le droit de vote), l’armée est aujourd’hui sur le devant de la scène comme une star de cinéma. Mais les nombreux conflits qui déchirent le monde rappellent douloureusement que les engagements réels de l’armée, ce n’est pas du cinéma.



			Version débuzzée :

			« Vous avez tué tout le monde ? Oui, colonel, mais c’étaient des méchants ! »

			ATTENTAT : dérivé du verbe latin attemptare, « attaquer quelqu’un », ce terme ponctue l’actualité quotidienne depuis plus d’une décennie. Certes, l’Histoire n’est qu’une longue suite tragique d’actions criminelles, de l’époque de la dynastie des Julio-Claudiens (César, Auguste, Tibère, Caligula, Claude, Néron, Agrippine) où l’on se supprimait à coups de poignard, d’étranglement et de poison, jusqu’aux attentats effroyables du 11 septembre 2001 à New York où des avions civils ont été tranformées en armes de destruction. Mais aujourd’hui, dans un monde surmédiatisé, l’attentat est devenu une sorte de moyen d’expression extrême, apanage des groupes terroristes qui provoquent la mort tout en semant la peur par la diffusion de leurs actions.



			Version débuzzée :

			Explosion de la bêtise humaine.

			AUDIMAT : ce nom déposé en 1981, construit à partir du mot audimètre et automatique, désigne un système de mesures statistiques de l’audience d’une chaîne de télévision ou d’une radio. Il permet ainsi d’apprécier le succès, l’impact d’une émission et de décider alors de sa pérennité ou de son arrêt. Ce terme fleurit dans des expressions comme « la course à l’audimat », « faire exploser l’audimat », « faire un bond dans l’audimat ». Derrière cet apparent esprit de compétition, ce sont bien sûr les enjeux économiques qui priment en privilégiant la quantité sur la qualité et en renvoyant dans les salons philosophiques le débat sur l’être et l’avoir. Aujourd’hui, l’audimat est donc une sorte de divinité technologique qui fait et défait les carrières et les émissions. Pour un producteur, un animateur de télévision, « pas d’audimat, direct à la trappe ! ».



			Version débuzzée :

			Mesure quantitative de l’aliénation humaine.

			AUSTÉRITÉ : il a beau venir du latin austeritas, voilà un terme que l’on ne trouve pas dans toutes les bouches, bien qu’il soit omniprésent en temps de crise et traduise des mesures de restrictions dans tous les domaines économiques et sociaux. Surtout employé par les journalistes et les hommes politiques dans l’opposition, ce terme est soigneusement évité par les responsables au pouvoir, car il est synonyme de désagrément ; conséquence de la rigueur, autre mot peu apprécié des citoyens, les politiques le contournent par l’usage de la langue de bois à l’aide de périphrases comme « des mesures nécessaires » ; « un effort important » ; « des décisions fortes et courageuses ». On saluera ici l’intuition ou la connaissance étymologique de nos contemporains en rappelant qu’autrefois l’austérité désignait aussi les mortifications que s’infligeaient les religieux mais aussi la qualité d’une substance âpre au goût.



			Version débuzzée :

			C’est toujours pour ceux qui l’ont dans le baba.

			AUTOFICTION : c’est le romancier et critique littéraire Serge Doubrovsky qui emploie ce terme en 1977 pour caractériser son roman Fils, dans lequel il mêle des éléments autobiographiques à une fiction traditionnelle. Apparemment, rien de nouveau sous le soleil, d’autant que le terme « fiction », dérivé du verbe latin fingere, « feindre », annonce clairement la possibilité de « raconter des histoires ». Mais cela suffit à exciter certains littérateurs prompts à la polémique et à donner à l’autofiction une belle présence dans les débats littéraires dès qu’il s’agit de démêler le réel des entrelacs de l’imagination. Il semblerait également que cela fasse plus « chic et problématique » de dire « mon œuvre est une autofiction » plutôt que de se contenter d’un banal « mon livre est un roman ». Des esprits chagrins pourraient aussi laisser supposer que les auteur(e)s qui placent leurs œuvres dans cette catégorie cherchent d’abord à faire de l’autopromotion.



			Version débuzzée :

			Jeu avec ses « moi, je ».

			AVENIR : de l’ancien français advenir, « le temps à venir », ce nom désigne aussi bien le futur que la carrière et le destin d’une personne. Depuis toujours, il fait l’objet de prédictions : on sait que l’on trouve l’herbe toujours plus verte dans le pré du voisin que dans le sien, c’est pourquoi l’avenir est souvent présenté comme la possibilité que le meilleur est à venir ; d’ailleurs au xive siècle, « avenir » signifiait aussi succès, réussite. Mais aujourd’hui, notre mode de vie a modifié notre rapport au temps, en créant un décalage temporel continu : ainsi, un voyage, une location de vacances, se décide plusieurs mois, voire une année, à l’avance ; dans les supermarchés, Noël se prépare en octobre, la galette des rois de janvier est présente dès la mi-décembre, etc. ; on demande de plus en plus tôt aux enfants de penser à leur avenir ; les politiques, les économistes, les analystes de tous poils parlent surtout de l’avenir, d’autant que la situation présente n’est guère favorable… D’une certaine manière, l’avenir est devenu « omniprésent » et le présent déjà une modalité du passé ; ce que l’humoriste Pierre Dac exprimait à sa manière en expliquant : « Monsieur a son avenir devant lui, mais il l’aura dans le dos chaque fois qu’il fera demi-tour. »

			Version débuzzée :

			On en parle beaucoup, mais il n’est jamais présent.

		

	
		
			B

		

	

BANKABLE : cet adjectif d’origine anglaise qui caractérise la rentabilité et le bon retour sur investissement fait son apparition dans le cinéma américain des années 1990 pour désigner la capacité d’un acteur à faire, par sa seule présence, le succès commercial d’un film. L’adjectif qui ne craint pas le mal de mer (ou de l’air) débarque en France avec une petite variante pour désigner un acteur ou un réalisateur qui pourra grâce à sa notoriété convaincre un producteur de faire un film. Aujourd’hui, signe des temps financiers, l’emploi de cet adjectif s’applique dans toutes sortes de domaines : le sport, la chanson, la littérature, etc. Chacun aura évidemment traduit « bank » par banque et « able » par possible ; dès lors, chacun aura aussi compris que dans notre société les individus sont de plus en plus considérés en fonction de leur valeur marchande ; être « bankable » ou ne pas être, là est la question. Les mauvais esprits pourraient par exemple imaginer une pièce d’identité où la mention signes particuliers serait remplie de la manière suivante : Bankable ou Non Bankable ! Ah, les mauvais esprits !



Version débuzzée :

L’art de choisir le bon cheval.

BANQUE : attesté dès le xive siècle, de l’italien banca, « banc, table, comptoir », voilà un terme auquel on ne peut échapper et dont chacun sait qu’il désigne un établissement qui gère des fonds et fait des opérations financières de toutes sortes ! Vous travaillez ? Votre salaire passe obligatoirement par la banque ! Vous avez des difficultés financières ? La banque vous le fait savoir et vous prélève de l’argent sur celui que vous n’avez précisément pas ! Vous avez besoin d’un prêt ? C’est la banque ! Des scandales financiers éclatent ? Les banques ne sont pas loin ! C’est la crise ? Les banques prêtent aux États en difficulté à des taux prohibitifs ! C’est encore la crise ? Les États prêtent aux banques en difficulté à des taux particulièrement avantageux ! Vous le constatez, le mot banque est omniprésent et ce n’est pas d’aujourd’hui : ainsi, en 1938, fut créée au Queen Charlotte’s Hospital à Londres, la première banque de lait maternel ! Depuis, banques d’organes, de sang, de sperme, ont élargi le concept, traduisant bien à quel point la financiarisation du monde est à l’œuvre.



Version débuzzée :

Maison de règlements de comptes.

BASHING : nous vivons dans un monde de brutes comme l’atteste ce mot, et le fait qu’il soit anglais n’atténue pas la réalité brutale qu’il suppose : dérivé du verbe bush, « porter un coup violent à quelqu’un », « bashing » désigne donc en langage familier une « raclée ». Depuis quelques années, en franchissant la Manche, il a pris un tour métaphorique dans le monde médiatique pour indiquer une campagne de dénigrement, d’éreintement, de critiques, à l’adresse de quelqu’un : « Monsieur X subit un bashing intense depuis la révélation de sa liaison adultère avec Madame Y » signifie que Monsieur X ne bénéficie plus du tout, mais alors plus du tout, de la discrétion souhaitée à propos de sa relation avec qui vous savez… Les censeurs de tous poils, les contempteurs de vertu, ses adversaires, le condamnent sans relâche par médias interposés. Bref, aujourd’hui, on ne dit plus : « on lui casse du sucre sur le dos » ou « haro sur le baudet » (bien trop désuets !) mais « on lui fait un beau bashing ».



Version débuzzée :

Pourrir la vie de quelqu’un.

BENTO : ce terme japonais, dont voici la graphie explicite 

, désigne le repas rapide ou le casse-croûte pris hors de la maison et contenu dans une boîte toujours sophistiquée, hier en bois laqué, aujourd’hui en imitation de résine synthétique. Ce mode de restauration rapide ancien, extrêmement populaire au Japon, connaît un réel engouement ces dernières années en Europe. Cela peut s’expliquer par le besoin de renouvellement : on a abandonné la gamelle en fer-blanc qui faisait trop « Front populaire » et sa version contemporaine, la boîte Tupperware ; par ailleurs, cela permet d’alterner avec le traditionnel sandwich tout en montrant sa méfiance vis-à-vis des chaînes de « néfaste-food ». Ainsi, dans les grandes métropoles fleurissent les boutiques spécialisées dans les « bentos ». C’est pratique, tous les aliments sont coupés, prêts à être mangés (avec les doigts !), et cela permet de voyager, de rêver, tout en mastiquant…



Version débuzzée :

Nourriture du Soleil-Levant pour ceux qui se lèvent tôt et n’ont pas de fourchette !

BÊTISIER : dérivé de « bête » du latin bestia. Pour relever les égarements de l’intelligence, le vocabulaire ne manque pas ! C’est que le domaine est vaste ! Ainsi, des recueils appelés sottisiers au xviiie siècle, et bêtisiers au xixe siècle, collectionnaient les absurdités, les bévues, les âneries, les bourdes, les niaiseries, etc., des contemporains. L’arrivée de la télévision a amplifié le phénomène et des compilations de nos maladresses sont apparues comme une source de distraction proposée dans les soirées de fin d’année, à l’heure des bilans ! D’abord appelées « sottisier », ces émissions ont pris définitivement le nom de « bêtisier » dans les années 2000. Serait-ce un signe des temps, mais ces bêtisiers ont quitté le seul mois de décembre pour devenir des émissions régulières, souvent hebdomadaires, où l’humanité montre et contemple ses dérapages, ses gaffes, ses défauts. Ces « bêtisiers » réels ou scénarisés ont également envahi l’espace Internet en donnant une image parfois drôle mais au final un peu inquiétante de l’évolution et des progrès de l’humain…



Version débuzzée :

Ils sont fous ces Terriens !

BIMBO : ce terme d’origine italienne signifie « bébé » et dérive de l’italien bambino, « petit enfant » ; aujourd’hui, il a quitté la petite enfance pour désigner (dans un registre souvent machiste) une jeune femme aux formes généreuses plus ou moins provocantes dont les réparties (nous n’oserons pas le mot « saillies ») et le comportement laissent supposer un esprit naïf ou en cours de formation… Les « bimbos » peuvent apparaître à l’occasion dans des films dont les ambitions ne sont pas hitchcockiennes, dans des salons automobiles (comme hôtesses), dans des émissions de télévision, souvent avec une fonction de « faire-valoir ». Aujourd’hui, « bimbo » subit la concurrence de « bombasse » dont le suffixe péjoratif -asse ne laisse planer aucun doute sur le regard de celui qui l’emploie mais laisse le champ des possibles ouvert concernant ses intentions.



Version débuzzée :

L’avenir de l’homme à forte poitrine.

BIODIVERSITÉ : enfonçons donc une porte ouverte en affirmant que notre société moderne est paradoxale : d’un côté, par nos activités et nos comportements, nous faisons la part belle aux technologies souvent agressives pour notre environnement et, de l’autre côté, nous semblons prendre conscience des catastrophes que nous préparons. C’est sans doute de ce paradoxe qu’est née la mode actuelle du « bio », du grec bios, « vie » ; celle-ci dépasse largement la sphère des produits alimentaires… Ainsi, le concept de « biodiversité » apparu à la fin des années 1980 et entérinant l’idée que la diversité des organismes vivants était menacée, a été inscrit comme une priorité au Sommet de la Terre de Rio en 1992, puis en 2010, proclamée « année de la biodiversité » par l’ONU. Le terme est issu de l’expression anglaise biological diversity, devenue par contraction biodiversity. Voici le début d’une liste non exhaustive de nos « bio » contemporains : biocarburant, biodégradable, bioénergie, bioéthique, biomasse, biomatériau, biorythme, biotechnologie… Admettez qu’il y a là une belle « bio-diversité »…



Version débuzzée :

« Moitié homme, moitié robot

Le plus valeureux des héros Bioman Bioman Défenseur de la terre »

BIOPIC : construit à partir de deux mots anglais biographical et picture, ce terme récent désigne un film retraçant de manière subjective la vie d’une personnalité réelle. Son emploi dans la conversation traduit un regard cinéphile ; dire « je suis allé au cinéma voir la biographie de… » est moins tendance que « j’ai adoré le biopic sur… » ; pour bien montrer sa maîtrise d’un langage cinématographique branché, il est nécessaire d’ajouter : « je peux vous faire son pitch sans dévoiler l’essentiel ». On notera que le cinéma américain de ces deux dernières décennies (Alexandre, Ali, Amadeus, Aviator, JFK, Malcom X, Nixon, Ray, Walk the line, etc.) s’est fait une spécialité de ce genre. Certes ! Mais les esprits cocardiers pourront rappeler que le cinéma français n’avait pas attendu l’apparition du terme « biopic » pour initier le genre, puisque c’est en 1927 qu’Abel Gance sortit son chef-d’œuvre Napoléon.



Version débuzzée :

Le cinéma, c’est la vie…

BIPOLAIRE : indiquant deux pôles (« pôle », du latin polaris), ce terme a longtemps appartenu au domaine de la physique, des mathématiques, de la géographie et même de la géopolitique : à l’époque de la guerre « froide » (déjà l’idée de pôle est présente !) lorsque s’affrontaient deux blocs idéologiques, on évoquait un monde « bipolaire ». Plus récemment « bipolaire » a aussi investi le champ de la psychiatrie pour désigner un trouble grave de l’humeur se traduisant par des comportements maniaco-dépressifs ; sans doute ces troubles sont-ils de plus en plus fréquents (ou visibles !) car l’usage de « bipolaire » sert également aujourd’hui pour qualifier une personne manifestant sa mauvaise humeur, un tempérament versatile, lunatique.
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